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LE MARCHE DE FOUMBOT 
Par l’Administrateur J. BINET 
Les renseignements qui ont servi de base à cette étude sont déjh 
aiicicns ; i1.s datent de 1947 et sont certainement périmés. Pourtant, 
ils gardent leur valeur coniine rephe, au cours d’une évolution. 
Toute la connaissance que l’on posshde des faits économiques 
:il’ricains est basée sur I C  coiiiiiicrce extérieur. On connaît i~ peu prbs 
bien tout ce qui est export6 dans les ports. On 6value de f q o n  
cxncte les tonnages commercialisés par les maisons europknnes ; 
niais, lout ce qui est coniiiierce purement local reste quelque peu 
ignore, qu’il s’agisse de produits de consoinmation strictement 
autochtone, ou qu’il s’agisse de produits qui rentreront plus tard 
dans le cycle du commerce mondial. 
Avant d’aborder en détail I’étude des transactions, achats et ven- 
tes, observés sur le marché de Foumbot, il n’est pas inutile de don- 
ner quelques précisions sur le pays. 
,* 
* o  
La Subdivision de I~oumbol est peuplée d’une vingtaine de mil- 
liers d’Africains et d’une cinquantaine d’Européens, planteurs de 
café. 
A mi-chemin entre Foumban et Bafoussam, Foumbot est une 
transition entre les plateaux Baniilélté et la savane Bamum. Ce 
caractère de transition se retrouve dans la population : jusqu’h 
Bnïgom, des Bamiléké sont mélangés à la masse des Bamum. 
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Pour celui qui passe en auto sur la route, le village de Founibot 
reste inapercu. Dans la région, en effet, l’habitat dispersé est Ia 
règle. 
Mais, le jour du march&, ce pays que l’on croyait desert prend une 
npparence nouvelle. 
Selon un usage fréquent dans toute l’Afrique, et en particulier 
dans cette région, il y a deus marchés par semaine : le grand 1ii:ir- 
ché a lieu le dimanche, et le petit inarché le jeudi. 
I1 est probable que cette periodicitit de sept jours, correspondant 
h la semaine européenne, a été fixée par uiie décision administrative. 
En effet, la périodicité habituelle des inarchbs de brousse semble Gtrr 
de six jours, ou, plus prEcisémen1, de deus et quatre jours. 
Au premier coup d’ceil, on s’apercoit que les acheteurs sont sur- 
tout Bamum ou Bamiléké. 
Foumbot reste, conime nous le disions plus hnut, un point de 
contact entre ces deux races. 
I1 est relativement facile de denombrer les vendeurs, d’bwluer CC 
qu’ils apportent, mais Ia foule mouvante des acheteurs decourage 
toute sta tis tique. 
Certains viennent sinipleinent en curieux pour retrouver des amis. 
Ils se groupent volontiers d m s  un coin di1 march(., oil drs  fenirnrs 
vendent de la bibre de maïs. 
Mais des acheteurs plus serieux viennent (le loin. I1 cut frbquent 
que huit ou neuf camions amfinent dcus cent qu:wante :i deus cent 
quatre-vingts personnes. Les transporteurs en tirent un profit consi- 
derable. En niai 1947, ils faisaient payer environ 50 frs, :iller el  
retour, pour le trajet Foumbaii-Foumbot. 
La structure sociale du pays des Bamum explique ce phbnonihe. 
En effet, la ville de Fouinban groupe plus de 15.0001 habitants sur 
les 70.000 qui peuplent la région. Une telle concentration s’espliquse 
par des raisons historiques ; mais on conçoit que le rnvitaillement 
d’une telle population urbaine pose des problbmrs.* 
Les jardins sont rares A l’intérieur des remparts de Foumban ; 
aussi, les citadins viennent-ils s’approvisionner Q Foumbot, d’oii ils 
repartent avec un sac de maïs, ou de patates, un regime de plan- 
tains, etc.. . 
D’autres clients viennent de plus loin encore ; des camions mon- 
tent parfois de Nlrongsamba. Dans la region du Mungo, en effet, on 
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s’occupe avant tout de cultures d’exportation, banane ou café. La 
production vivrihre est parfois insuffisante. 
Foumbot d’ailleurs a la réputation de pratiquer des prix assez 
modestes. 
Les denrées a c h e t h  sont destinées ou bien à la consommation 
directe, ou bien à Ia revente. 
L’es produit? vivriers sont le plus souvent vendus à des consom- 
mateurs, soit du pays même, soit de Foumban, comme nous l’avons 
indiqué plus haut. 
Un marché au bétail, important pour la région, se tient à Founibot. 
Une vingtaine ou une trentaine de bêtes (moutons et chhvres) y sont 
amenées par des Bamum : elles sont souvent achetées par des Bami- 
léké qui les emmhnent dans leur pays d’origine. Sont-elles utilisées 
pour payer des dots, des cadeaux traditionnels, pour faire des sacri- 
fices ou pour être revendues ? 
Les commerçants ou colporteurs sont en nombre assez impor- 
tant, parmi les acquéreurs de tabac, de cola et d‘huile ; mais, là 
encore, il est impossible d’avoir des, renseignements précis sur les 
acheteurs ; nous avons pu en obtenir sur les vendeurs seuls. 
s: * *  
Les vendeurs, eux aussi, peuvent être classés en deux catégories : 
les producteurs et 1es.colporteurs. 
Des villageois et des villageoises viennent, en grand nombre, char- 
gC.s de cuvettes pleines de manioc, de patates, de corbeilles pleines 
de maïs, de beignets.. . Alignés en rangees à peu près paral.lèles sur 
la place, ils attendent les clients. Ce sont en général des paysans des 
villages voisins. Ils sont ainsi cinq cent quarante-neuf à vendre les 
produits vivriers récoltés dans leurs chanips (I). 
Dans un quartier du marché, vingt-huit vendeurs de bois & brûler 
offrent en tout quarante-six fagots, dont les prix varient, suivant 
la grosseur, de 16 à 215 frs. Dix ßamiléké, dont cinq enfants, seize 
femmes Bamum et deux enfants de la même race, se livrent à ce 
commerce CgaIement. 
Ailleurs, vingt-cinq femmes vendent du poisson sec. Aucun ren- 
seignement précis n’a été recueilli à ce sujet. La pêche est un peu 
pratiquée dans la Subdivision, soit par des autochtones - comme 
les villageois de Njitapon - soit par des émigrés (tilcar ...), mais il t 
(1) La vari&& des produits, et surtout le grand nombre des vendeurs, ou plus 
souvent des vendeuses, m’a empêche de faire un inventaire plus precis des 
apports de chacun. Un tel inventaire serait à Btahlir d’ailleurs saison par saison. 
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n’est pas certain que ce soit la production locale qui alimente le 
marché de Foumbot. 
Cinq ou six bouchers, groupés derrière un même comptoir, sont 
entourés d’une véritable masse de clients. La faim de viande est 
telle que tout se vend. Deux ou trois boulangers installent leurs 
pains sur des tables. On voit que le système alimentaire est déjà en 
voie de modification. 
L’artisanat traditionnel reste représenté : deux bijoutiers vendent 
bagues, boucles d’oreilles, etc.. . 
D’autres, à côté, vendent des meubles en bambou, lits ou fauteuils. 
Cinq vendeurs exposent des lits à 35 frs. 
Au quartier de la poterie, tout le commerce est tenu par vingt- 
cinq femmes qui vendent là le produit de leur travail. La vente de 
bourre de palmier, utilisée comme allume-feu, est le seul appoint 
qu’elles y ajoutent. Beaucoup d’entne elles viennent de Foumban. 
Trois cordonniers ,représentent une activité professionnelle plus 
moderne : ils vendent des souliers fabriqués dans des cuirs du Nord 
et des babouches recouvertes de tapisserie. 
Peut-on parler d’artisanat à propos des marchands de couteaux ? 
Une étude indiquerait s’ils sont ou non forgerons. I1 est intéressant 
de noter en tout cas qu’ils font kgalelnent conimerce de niilale cho- 
ses étranges : poudre d’antimoine, pierres h fusil, plumes rouges 
(insignes des héritiers des grandes maisons) et a médicaments B 
divers. Une enquête serait très instructive sur leurs activit6s. Notons 
simplement qu’il y a parmi eux deux Bamiléké et un Bamum. 
Avec le conimerce de l’huile, on entre dans un domaine où les 
producteurs ne sont plus seuls en jeu ; les colporteurs ont une 
grande importance. Un quartier est réservé aux vendeurs d’huile de 
palme. Ge sont surtout des femmes qui font ce négoce (quatre-vingt- 
dix femmes, cinquante hommes). Le produit vient de la chefferie de 
Foyoum (village! de Manswen). 
I1 est évident que les femmes sont les productrices de cette den- 
rée, mais des colp’orteurs en achètent des quantités importantes sur 
place et emportent des charges, une ou deux tines de 18 litres, pour 
les revendre sur des marchés plus éloignés. 
Le marclié du tabac présente le même caractère : on y voit, côte 
A côte, producteurs et colporteurs. 
Le tabac est plrésenté sous trois formes : en tresses de 500 gr. 
environ (l), en disques de 2 lcg. à 2 kg. 500 (tresses roulées en spi- 
(1) Les poids sont simplement BvaluBs. 
- 66 - 
. ,  ‘ - I  
P - LE MARCHO DE FOUMBOT 
rale), ou en paquets de 100 têtes (9510 gr.), chaque tête étant cons- 
tituée par la réunion de cinq feuilles. 
Les vendeurs ont été questionnés sur les prix demandés. D’après 
leurs déclarations, les tresses sont vendues 1 fr. 50 en moyenne, les 
disques 22 fr. 50, et les paquets 18 fr. 
Cette dernière présentation est donc sensilblement plus chère. 
Cela peut. s’expliquer peut-être, car les feuilles sont beaucoup plus 
sèches, donc moins lourdes, que dans les tresses. 375 kg. ont été 
ainsi comptés lors d’un marché du dimanche, en mai 1947. D’après 
les prix déclarés, cette quantité aurait représenté 4.339 frs. 
Le caractère particulièrement modéré de ces prix parait étonnant, 
car une mission d’achat de la S.E.I.T.A. existait alors à Foumbot. 
I1 est vrai qu’elle s’intéresse peu aux variétés de consommation 
IocnIe. 
Soixante-six personnes coniniercialisent cette denrCe. Sur ce total, 
on relève une importante proportion de producteurs ou plus préci- 
sénient de productrices. I1 semble en effet que le tabac soit une cul- 
ture féminine : vingt-deux feninies et seulement quatre hommes, 
tous Bamum, originaires des villages voisins (Fossette, Fowen, Bai- 
gom, Kwoboum), viennent vendre leur prod.uction. Leurs apports 
sont modestes d’ailleurs ( 5  kg. 200 en moyenne par femme). 
Au contraire, les colporteurs trafiquent des quantités plus fortes. 
Là encore, les femmes sont plus nombreuses que les hommes : dix- 
neuf Bamum des villages cités ci-dessus amènent en moyenne 
6 kg. 200 chacune. Les revendeurs Bamum font figure d’amateurs : 
ils apportent 3 kg. chacun. Mais la seule comparaison des chiffres 
montre l’activité commerciale des BamilBké : à huit, ils amènent 
68 kg. de tabac. 
On voit immédiatement I’extrbme division des affaires et on 
devine que le bénéfice est maigre. Certes, le portage interdirait la 
livraison de lots vraiment considérables. Mais, ici, la charge niaxi- 
mum est de 8 kg. 
Seules, quatre ou cinq personnes vendent en même temps d’autres 
denrées (mangues, piments...). Par conséquent, le voyage et la jour- 
née sont payés par un gain bien modeste. I1 est vrai qu’il y a tou- 
jours le plaisir d’aller au marché, où l’on rencontre tant d’amis ... 
Autant que Yon puisse le savoir, il semble y avoir, au  départ de 
Foumbot, deux courants d’exportation. Le premier se dirige vers le 
territoire britannique par le village de Njitapon. Le second, par le 
village de Manswen, puis par Bafia, aboutirait, m’a-t-on affirmé, à 
Yaoundé. I1 serait intéressant de vérifier l’existence d’un trafic aussi 
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étendu, et sur lequel on ne connaît pratiquement pas grand’chose. 
Avec le commerce des colas, au contraire, on rencontre un cou- 
rant kconomique qui a deja été décrit dans d’autres régions de 
l’Afrique. Cette fois, le marché est uniquement composé de commer- 
çants, gros ou petits : les producteurs n’y paraissent plus. 
Du premier coup d’œil, on pressent l’importance des colas dans 
la vie écononiique locale. Un quartier particulier leur est réservé. 
Au bord de la place, séparée du marché par une route oil il serait 
d’ailleurs impossible de circuler en auto tant la foule s’y presse, une 
double rangée d’auvents ahrite les comniercants les plus importants. 
Ils y étalent leur marchandise sur des nattes. A cat6 des noix bien 
connues, des fruits couverts d’une sorte de gangue boueuse sont dits 
c colas Bamum B. Ils ont été, dit-on, entreposés dans une termitihrc 
et y ont acquis un goût particulier, prob:ihleinent h la suite d’une 
flermentation. Ce produit viendrait de Ia région de Bafìa. Cette 
vari6té doit être assez apprCciée : trois grossistes BamiléltC se spi.- 
cialisent dans cette vente et offrent ;]\ peu prhs un  millier de noix 
chacun. Le prix est un peu plus élevé que celui des fruits ordinai- 
res : il varie entre O fr. 40 et O fr. 810 (1).  Il s’agit prohablenicnt de 
satisfaire aux besoins d’une clienthle locale ; car, h côté de ces gros- 
sistes, quatre détaillants d’origine bamildlcé, niais fixCs à Foumhot, 
vendent cinq cents colas par petits tas, plus cher bien entendu 
(entre O fr. 50 et 1 fr. 50 la noix). 
Un détaillant a trouvé une autre spécialité : il vend des fruits 
frais cueillis ; mais son étal est bien maigre : six gousses seulement. 
Le commerce au détail semble d’ailleurs faible. I1 est souvent aux 
mains d’enfants ou de jeunes gens, qui installent les fruits par cinq 
sur des tablettes en forme de tables de nuit. Huit Bamilélcé et deux 
Bamum vendent ainsi 877 colas à O fr. 80 l’une. 
Ce trafic est infime en comparaison du véritable négoce ; quatre- 
vingt-neuf Bamiléké et cinq Bamum apportent 75.0100 noix (prix : 
O fr. 40 i O fr. 70). Une conclusion s’impose aussitôt : le d6taillant 
qui a acheté sur place, le jour même, fait un bénéfice de 20 pour 100 
- sur de faibl’es sommes, il- est vrai - mais saps peine. 
Une autre conclusion est plus importante : étant donné ]la faihlc 
consommation locale, presque tout est destiné A l’export a t’ ion vers 
d’autres régions. Le marché de Foumbot n’est qu’un point de tran- 
sit. Des colporteurs ayant acquis des fruits sur les marchés de Ia 
région productrice - en pays Bamiléké - les revendent à d’autres 
(1) Les prix sont ceux indiqués par les commerçants eux-m6mes. 
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commerqan ts, Baiii~iiii, Fulbc ou Hausa, qui réunissent des lots plus 
importants, en chargent des âlies et montent vers le Nord. On 
atteint ici une sorte d’économie capitaliste, oh l’emploi de salmiés 
n’est pas rare. 
On :I souvent signalé les conséquences psychologiques et cultu- 
relles de ce commerce lointain. Quel,ques-unes peuvent être décelées 
chez les Bamum.’ Dans un village du groupement de Foyouom, 
Rfamenyam, assez éloigné des routes, je m’étonnais du nombre élevé 
des marabouts. La présence de cases rondes toit cônique, toutes 
neuves, surprenait. A côt6 des amples boubous habituels, on notait 
des vêtements plns rares ici : robes à manches étroites, gilets et 
caftans brodés. Une des explications de ces anomalies me fut don- 
née lorsque j’appris qu’un nonibre important de jeunes gens allait 
faire le colportage des colas. Cela expliquait aussi - aux dires de 
nies informateurs - la forte proportion de maladies vénérienncs. 
Ce commerce traditionnel était, dès 1947, à la veille d’un boule- 
versement total. 
En effet, aux caravanes de piétons et d’ânes qui, des marchds de 
Bandjoun ou de Balessing, s’acheminaient vers Founiban et Banyo, 
commencent à se substituer des commerçamts Baniilélcé de Bafous- 
sam ou de Nltongsaniha. Ils procèdent à des achats massifs, affrktent 
deux ou trois c:iniions, s’ils n’en possèdent pas déjà, et se dirigent 
vers le Nord. La route des coI:is, pour eux, est changée : elle passe 
par Yaoundé. Au retour, les camions sont chargés de cuirs ouvrés 
(chaussures, sacs, serviettes), d’oignons, de gabak (tissus de coton). 
Tout au long de leur itinéraire, les commerçants trouveront l’appui 
de leurs compatriotes émigrés (1). Cette organisation commerciale 
a dû se développer depuis lors. Elle se développera encore avec In 
route du Nord, actuelkment en construction. 
I1 est donc possible que le commerce des colas, qui naguère 
encore était aux mains des Musulmans, soit monopol’isé par les 
Bamiléké, souvent chrétiens. Quelles seront l’es conséquences de ces 
contacts culturels nouveaux ? 
* 
L *  
Une douzaine de e marltet boys B représentent le commerce 
moderne au marché. Sur deux côtés de la place, ils installent leurs 
niarchandises sur des comptoirs ou les accrochent aux cloisons des 
(1) DELAROZI~RE: Etude de la stabilite de la population Bamil6kd. Etudes 
Camerounaises, sept. 1950, p. 146. 
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auvents qu’ils ,occupent. Les articles textiles sont vendus par leurs 
soins : grey bafts, imprimés en pikes, voisinent avec des vêtements 
confectionnés (shorts), mais les objets les plus divers se trouvent 
dans les étalages : clous, ahmet tes ,  cigarettes, pièces détachées 
diverses. 
* * *  
Un marché rural français a pour rôle essentiel de mettre en rap- 
port producteurs et consommateurs : soit à l’achat, soit A la vente ; 
L’intervention de commerçants est limitée. Ici, au contraire, on est 
frapp8 par le nombre de ceux qui achètent ou ont acheté pour 
revendre. Même pour les produits alimentaires, les c circuits com- 
merciaux > sont ainsi notablement allongés, et l’on constate que 
1,es fonctions de transporteurs se confondent avec celEes de commer- 
Fants : on achète pour alljer revendre, une étape plus loin, à d’autres 
colporteurs. Cela est particulièrement notable, sur notre marche, 
pour Ees vendeurs de produits de grand commerce, tabac ou colas. 
On imagine ba richesse perdue par ces procédés : perte de temps, 
fatigues, majorations de prix pèsent certainement sur la vie econo- 
mique locale. II est vrai que chacun se contente d’un chiffre d’affai- 
res modique et d’un bCnéfice limit& 
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